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1.
Enfin, le silence !
La vibration des bippers, le cliquetis des instruments, les pas précipités, les ordres brefs, tout s’était tu.
Sentant la tension qui lui nouait les épaules se relâcher, James Slater savoura cet instant de répit.
— Bravo à tous ! dit-il enfin. Et merci. Vous formez une fameuse équipe, et vous vous êtes dépassés.
— Comme si vous aviez l’habitude de tolérer autre chose ! fit une voix ironique.
Il sourit avec indulgence.
Cette petite pique, il l’avait bien méritée. Mais l’essentiel était d’avoir réussi : stabilisée grâce à eux, la patiente qu’on leur avait amenée dans un état critique avait pu être conduite en salle d’opération.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
Déjà 4 heures moins 10. Pas étonnant qu’il commence à se sentir faible ! C’était le moment ou jamais de faire une pause, d’autant que — par extraordinaire ! — le téléphone rouge des urgences restait muet.
Ignorant résolument son portable qui vibrait dans sa poche, il se tourna vers son équipe.
— Cette fois, rien ne m’empêchera d’aller déjeuner. A moins de l’urgence du siècle, débrouillez-vous sans moi.
Tandis qu’il se débarrassait de sa blouse et de ses gants pour les jeter dans la poubelle, des rires étouffés lui parvinrent, signe d’incrédulité. Laissant à l’équipe le soin de remettre les choses en ordre pour la prochaine urgence, il se dirigea vers la porte.
Etre libéré de ce genre de corvée, c’était un des privilèges d’être chef de service, et Dieu sait qu’il y en avait peu.
A la cafétéria, il choisit un sandwich jambon-salade au pain complet, un café et une barre chocolatée pour combattre tout risque d’hypoglycémie, puis il sortit de l’hôpital, heureux de respirer à pleins poumons l’air de l’été.
Le Park Hospital de Yoxburgh était vraiment un établissement exceptionnel. L’élégante façade du vieux bâtiment victorien abritait les équipements les plus modernes. Non seulement l’hôpital garantissait les meilleurs soins à la population, mais il offrait un environnement inégalable de calme et de paix. Dès qu’il le pouvait, il gagnait le parc pour profiter pleinement de ses rares instants de pause.
Assis sur un banc isolé à l’ombre des arbres centenaires, il mordit à belles dents dans son sandwich — qui lui parut à vrai dire caoutchouteux — et tira machinalement son téléphone de sa poche pour consulter les messages.
Aucun message, mais deux appels manqués. Tous deux émanaient de Connie Murray.
Etonnant…
Voilà des siècles qu’il n’avait pas entendu parler de Connie. Et maintenant, deux appels en moins d’une heure. Qu’est-ce que ça signifiait ?
Il la rappela, le cœur battant étrangement, pendant que la sonnerie retentissait.
Elle répondit presque aussitôt. Elle paraissait en bonne forme.
— Hello, James ! dit-elle d’une voix enjouée. J’espère que mon appel ne t’a pas dérangé. Tu es à ton travail, je suppose ?
— Oui, mais je fais une pause. Comment vas-tu, Connie ? Tu n’as pas donné beaucoup de nouvelles ces temps-ci.
A part un e-mail qui l’avait intrigué par son ton sibyllin et un ou deux appels téléphoniques plus que brefs, elle ne lui avait guère fait signe depuis qu’elle était revenue d’Afghanistan, peu après Noël. Il est vrai que lui-même n’avait fourni aucun effort pour la joindre…
A cette pensée, il se sentit envahi de culpabilité. Une culpabilité qui ne fit que croître quand il entendit son rire.
Il ne devait pas y avoir longtemps qu’elle réapprenait à rire.
— Je vais bien, dit-elle. Très bien, même. Prête à redémarrer dans la vie.
Un silence, puis elle continua.
— Pour tout te dire, j’ai besoin de te parler.
Elle semblait avoir pris son courage à deux mains avant de se lancer. Il se sentit aussitôt en alerte.
— Vas-y, Connie, je t’écoute.
De nouveau cet inquiétant silence au bout du fil.
— Ce n’est pas quelque chose dont je peux te parler au téléphone, James. Comme c’est dimanche, j’avais pensé que tu serais libre et que nous pourrions nous rencontrer. Mais, apparemment, tu es de garde. Quand es-tu disponible ?
— Demain et après-demain. C’est exceptionnel, car l’équipe est en sous-effectifs, et je travaille à peu près sept jours sur sept. Si ce que tu as à me dire est très urgent, je peux venir te voir demain soir après ton travail.
— Je n’ai pas de travail en ce moment. C’est à moi de venir te voir. D’ailleurs, il n’y a rien de véritablement urgent. Je… Euh, je voudrais juste te parler. Que dirais-tu si je débarquais chez toi demain matin ?
Débarquer ? Demain matin ? D’une distance de plus de deux cents kilomètres ? Et pourquoi n’avait-elle pas de travail ?
— Comme tu veux, répondit-il, cachant son étonnement. Tu peux même rester jusqu’à mardi. Nous aurons ainsi le temps de bavarder.
Et lui de comprendre pourquoi elle tenait à « débarquer » chez lui dès le lendemain matin alors qu’il n’y avait « rien de véritablement urgent » !
— Vraiment, ça ne te dérangera pas ? Tu sais que j’ai gardé la chienne. Oh ! je te rassure, elle est très bien élevée à présent, elle sait se tenir dans une maison ! Mais vas-tu l’accepter ?
Une chienne ? Il n’avait aucun souvenir d’en avoir entendu parler. Mais c’était le cadet de ses soucis. Son jardin était bien clos, l’animal pourrait s’y ébattre à loisir.
— Pas de problème pour la chienne. Viens, Connie. Je serai ravi de te voir.
— Merci. Quand me veux-tu ?
Quand la « voulait »-il ? Mais… Maintenant, tout de suite, à tout moment…  
 Chassant résolument les images déplacées qui s’insinuaient dans son esprit, il raffermit sa voix.
— Viens dès que tu seras prête. Passe-moi un coup de fil quand tu te trouveras à une heure de route, afin que je sois à la maison pour t’accueillir. Je te réserve ma journée de demain.
— C’est merveilleux ! Merci, James.
— Pas de quoi, Connie. Sois prudente sur la route.
Une fois la conversation terminée, il avala son café et termina son sandwich sans se soucier de sa consistance spongieuse.
Il n’avait plus qu’une chose en tête : la conversation non urgente que Connie était si pressée d’avoir avec lui.
De quoi diable voulait-elle lui parler ?
Sortant la barre chocolatée de son emballage, il en mordit distraitement une bouchée.
Il commençait à regretter son invitation. Son intérieur ressemblait à un champ de bataille, il avait un milliard de choses à faire, et passer trente-six heures en tête à tête avec Connie serait une épreuve pour lui. Quelle folie de lui avoir proposé l’hospitalité !
Non qu’il ne soit pas impatient de la voir. Il l’était même un peu trop…
Froissant entre ses mains le gobelet de carton, il reprit le chemin du service, assailli d’émotions contradictoires.
Connie. Sa vieille camarade. Son ex-collègue. La femme de son meilleur ami — ou plutôt la veuve de son meilleur ami, sur laquelle il avait promis de veiller.
« S’il m’arrive quelque chose, James…
« Eh bien, Joe, s’il t’arrive quelque chose ?
« Promets-moi que tu veilleras sur elle.
« Quelle question stupide ! Bien sûr que je le ferai, vieux ! Mais il ne t’arrivera rien. C’est ta dernière mission, tout se passera bien. »
 Ces paroles étaient gravées dans sa mémoire depuis deux ans. Aujourd’hui, elles lui rappelaient son devoir et ses responsabilités : Connie avait besoin de lui, il se devait de répondre présent.
Jetant nerveusement le gobelet réduit en bouillie dans une poubelle, il poussa la porte de l’hôpital.
Son travail l’attendait. Et ça, ça passait avant tout.
*  *  *
Tendant la main, Connie chatouilla affectueusement le crâne de Saffy, postée à ses pieds.
— Eh bien, demain nous serons chez James ! Qu’en penses-tu ? Tu crois qu’il comprendra ?
La chienne remua vigoureusement la queue, le regard levé vers elle. Avec un grognement de plaisir, elle se laissa rouler sur le dos, une patte en l’air, offrant son ventre aux caresses.
— Coquine ! fit Connie d’une voix attendrie en promenant avec précaution sa main sur le ventre couturé de larges cicatrices.
Le contact de la langue chaude et humide sur sa cheville lui donna l’impression que Saffy la comprenait.
Hélas, Saffy avait beau être la chienne la plus sensible et la plus intelligente du monde, comment aurait-elle pu l’aider ?
— Désolée, ma belle, murmura-t-elle en se levant. Pas de temps pour les câlins. J’ai trop de choses à faire.
Elle devait se préparer à rencontrer James. Ne serait-ce qu’en faisant un peu de lessive, si elle voulait avoir autre chose à se mettre qu’un jean et un vieux T-shirt. Il lui fallait aussi prévoir un léger bagage et mettre en ordre la maison que son amie Angie lui avait prêtée.
Non qu’il y ait beaucoup de ménage à faire. Mais à présent que sa décision était prise d’aller voir James et de lui demander cette chose qui, elle se l’avouait, dépassait l’entendement, elle devait s’occuper l’esprit sous peine de devenir folle. Elle avait peaufiné ses arguments et répété jusqu’au dernier mot ce qu’elle lui dirait. En attendant, tout ce qu’il lui restait à faire pour se calmer les nerfs, c’était s’absorber dans les tâches ménagères.
*  *  *
Oh, non, quelle pagaille !
James avait eu l’intention de s’y attaquer la veille au soir, mais il avait été retenu à l’hôpital jusqu’à plus de 22 heures. Aussi avait-il remis ses projets de rangement au lendemain matin. A présent, un simple coup d’œil lui faisait mesurer l’étendue du désastre.
A tous points de vue, c’était une erreur magistrale d’avoir invité Connie !
Parant au plus pressé, il fit le lit dans la meilleure chambre de l’étage et redescendit au rez-de-chaussée.
 Si ses jours de congé étaient plus réguliers, sa demeure ne se trouverait pas dans un tel état. Y remédier en une matinée, ça relevait du fantasme ! 
Tant pis, il assumerait son désordre face à Connie. Il était 10 heures moins 10, il avait le temps d’aller faire les courses avant son arrivée. 
Dix minutes plus tard, il arpentait les rayons de la grande surface en essayant de se rappeler ce qu’elle aimait.
N’était-elle pas végétarienne ?
Un souvenir lui revint brusquement à la mémoire.
Bien sûr que non, elle n’était pas végétarienne ! Il la voyait encore, se régalant d’un petit pain farci de rostbeef et de sauce à la pomme à la fête du Suffolk.
Celle-ci était si appétissante dans sa gourmandise qu’il en avait été troublé et qu’il avait dû détourner les yeux. Il avait alors croisé le regard de Joe, qui le fixait avec un drôle d’air.
— Ce petit pain a l’air délicieux, avait-il déclaré pour masquer sa gêne.
Son ami avait éclaté de rire et lui avait commandé le même à la baraque foraine où des rôtis tournaient sur leurs broches. James avait dû se forcer pour avaler son petit pain, pourtant savoureux.
En réalité, il était jaloux. Jaloux de Joe, son meilleur ami, qui semblait si ridiculement heureux avec son adorable femme.
Mais à quoi bon les souvenirs…
En tout cas, Connie n’était pas végétarienne. Aussi choisit-il un filet de bœuf de premier choix au rayon boucherie. Puis, ayant achevé de remplir son caddy, il se hâta de charger les courses dans sa voiture, se demandant pour la centième fois ce qu’elle pouvait bien avoir à lui dire.
Elle avait déclaré qu’elle se sentait prête à repartir dans la vie. Avait-elle rencontré un autre homme ?
Cela n’aurait rien d’étonnant. Elle était belle, follement séduisante, seule et libre de faire ce que bon lui semblait. Pourtant, cette idée le rendait malade. Joe était l’être le plus noble et le plus courageux, l’ami le plus fidèle que l’on puisse imaginer. Comment remplacer un homme pareil ?
Il descendit Ferry Road jusqu’au centre du village groupé autour du petit port. Là, il tourna dans le chemin gravillonné bordé de jolies maisons et s’engagea dans l’allée de son cottage.
Une voiture y était garée.
Juste au moment où il la découvrait, son portable se mit à sonner, signalant des appels.
Bon sang ! Il avait dû manquer ceux de Connie…
En effet. Et il avait un message vocal de sa part.
— Je suis arrivée, disait-elle. Je vais promener la chienne en t’attendant. Appelle-moi quand tu seras là.
Il transporta les sacs de provisions jusque dans la cuisine où il les laissa choir sur le plan de travail, puis il composa fébrilement son numéro.
Elle répondit à la seconde sonnerie. Sa voix semblait légèrement essoufflée.
— Salut, James. Tu as eu mon message ?
— Oui. Je suis désolé de ne pas avoir été là pour t’accueillir. J’étais parti au ravitaillement. Où es-tu ?
— Sur la digue. Je te rejoins dans deux minutes. De là où je suis, je peux voir ton cottage.
Impatient, il se précipita à l’extérieur, scrutant la digue.
Une femme s’approchait en courant à longues foulées, ses jambes fuselées semblant se mouvoir sans effort, ses cheveux blonds flottant au vent, un grand chien au poil clair et à la taille démesurée bondissant à son côté.
C’était bien elle. Comme elle était belle ! Plus belle que jamais. Elle venait à lui, souriante, de la lumière dans ses yeux bleus, ses cheveux d’or pâle brillant au soleil…
Le souffle coupé, il parvint à sourire en homme maître de ses émotions, et il avança à sa rencontre d’un pas égal. Mais quand elle se jeta dans ses bras, il en eut un coup au cœur et se sentit tituber.
— Hello, James Slater ! s’écria-t-elle.
— Hello à toi, princesse, fit-il en l’étreignant et en tentant de dissimuler son trouble par un rire empreint de bonne humeur. Heureux de te voir !
— Et moi donc !
Elle lui rendait son étreinte, pressant contre lui son corps chaud et ferme.
Quel bonheur de la retrouver ! Il mesurait seulement maintenant à quel point elle lui avait manqué. Elle, la femme de Joe, avec sa chaleur, son humour, et son rire qui illuminait tout autour d’elle — du moins avant qu’elle n’ait perdu Joe.
Etait-elle venue lui dire qu’elle se remariait ?
Cette pensée lui fit l’effet d’une douche glacée.
Se dégageant de leur étreinte, il baissa les yeux vers le grand chien qui se tenait haletant auprès de Connie, la langue pendante et sur le qui-vive face à l’inconnu qu’il était.
— C’est donc ton fameux chien ? Moi qui t’avais imaginée avec un fox-terrier !
— Désolée, elle n’a pas tout à fait le gabarit d’un fox… Je te présente Saffy, ajouta-t-elle avec une gravité soudaine. Le diminutif de Safiya, qui signifie « meilleur ami ». Lors de sa dernière mission, Joe l’a recueillie en Afghanistan. Il voulait la ramener à la maison, mais… Mais le sort en a décidé autrement. Alors, c’est moi qui suis allée chercher Saffy.
Une boule dans la gorge, il garda le silence.
C’était bien de Joe ! Un dur à cuire, mais un grand cœur. Dans le désert menaçant d’Afghanistan, à des milliers de kilomètres de chez lui, il avait tissé un lien avec cette chienne à l’histoire certainement tragique. Une lueur d’humanité dans le monde impitoyable de la guerre.
Il tendit la main pour que Saffy renifle son odeur, mais elle fit mieux que cela : elle le lécha. Et quand il s’accroupit pour caresser ses longues oreilles, elle s’approcha prudemment de lui et finit par lui poser son museau sur l’épaule.
Une chienne géante et tendre ! Pas étonnant que Joe ait craqué pour elle.
— C’est un amour, dit-il en se relevant, la voix nouée.
— Oui, répondit Connie. Je ne pouvais pas l’abandonner.
Il opina de la tête.
Saffy était aussi le dernier être qui la rattachait à Joe.
Si celui-ci était un grand cœur, Connie le valait bien. Il avait vu avec quel courage elle avait tenu le coup quand Joe avait été envoyé en Afghanistan pour ce qui devait être sa dernière mission. Puis comment elle avait fait front, quelques mois plus tard, quand on avait rapatrié le corps de son mari dans un cercueil recouvert d’un drapeau.
— Alors, voilà ta nouvelle maison ? demanda-t-elle tandis qu’il ouvrait la porte du jardin pour elle et Saffy.
— Pas vraiment nouvelle. Cela fait plus de deux ans que je vis ici. C’est vrai que tu n’es jamais venue.
— Le temps passe, dit-elle d’un ton songeur. Je n’arrive pas à croire que cela fait si longtemps…
Sa phrase resta en suspens.
Attentif, il l’observa.
Elle semblait perplexe. Comme si elle découvrait que le temps avait suivi son cours et qu’elle-même était restée suspendue dans une bulle.
N’était-ce pas ce que lui-même faisait depuis des années ? Et cela ne réservait qu’un univers de solitude.
« Promets-moi que tu veilleras sur elle. »
De nouveau, les paroles de Joe résonnèrent à sa mémoire, et de nouveau il sentit le remords l’envahir.
Il aurait dû se montrer plus présent, prendre de ses nouvelles, ne serait-ce que par un e-mail ou un coup de fil de temps en temps. Il avait laissé filer les jours et les mois. Trop occupé, comme d’habitude.
S’effaçant devant elle, il la fit entrer dans la maison, redoutant son regard critique.
— Pardon de t’accueillir dans cette pagaille, Connie, dit-il, confus. Je n’ai même pas défait mes cartons, en particulier ceux des livres. Il y a deux ans que je vis dans ce désordre, tu te rends compte !
Un léger sourire aux lèvres, elle jeta un coup d’œil circulaire.
— Tu n’as accroché aucun tableau, fit-elle remarquer.
— A quoi bon des tableaux ? rétorqua-t-il, soulagé que ce soit sa seule réflexion. J’ai beaucoup mieux. Regarde.
*  *  *
Faisant ce que demandait James, Connie tourna les yeux vers les larges baies.
Le lent mouvement des vagues, le ressac venant se briser doucement sur les galets offraient un spectacle grandiose. Et tellement apaisant.
— C’est vrai, tu n’as pas besoin de tableaux, reconnut-elle.
Curieuse d’en découvrir plus, elle parcourut les lieux d’un pas lent.
Le rez-de-chaussée était un vaste espace tout d’une pièce. En façade, le coin-salon dominait la mer. De l’autre côté, le coin-salle à manger-cuisine occupait toute la largeur et donnait sur les marais et sur un coude de la rivière. L’ensemble dégageait une impression de puissance brute, de beauté et de paix.
— Comme c’est beau, James ! dit-elle, admirative. Vraiment splendide ! D’après le nom de la maison, je m’attendais à quelque chose de moins impressionnant. De juste mignon…
— Les œillets marins ? Ne t’y fie pas, Connie. Malgré son aspect modeste, cette petite fleur qu’on appelle aussi l’armeria prospère sur les sols rocheux et se défend très bien contre les embruns et le climat changeant. Le jardin en est plein. Ceci dit, est-ce qu’un café te ferait plaisir ?
Amusée par le ton professoral qu’il avait adopté, elle ne put s’empêcher de pouffer.
— Bonne idée ! Je n’ai pas eu ma dose de caféine.
— Espresso ? Ristretto ? Cappuccino ? Café noir, serré, allongé, viennois, à l’italienne, à l’américaine ?
— Waouh ! Tu possèdes la machine à café du futur ?
— Il y a des choses avec lesquelles on ne plaisante pas, Connie, répondit James d’un air offusqué.
— Fais-moi donc un bon café au lait, dit-elle en riant.
Tandis qu’il s’activait, elle ne le quittait pas des yeux.
Cette stature, ces larges épaules…
Sous certains angles, elle croyait voir Joe. Pourtant, Joe était plus petit et plus massif. Joe avait des cheveux d’un brun plus clair et ses yeux tiraient sur le vert, tandis que ceux de James étaient d’un bleu profond. En outre, depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, ses tempes avaient légèrement grisonné.
Toute à sa songerie, elle sursauta quand il lui adressa la parole.
— Combien de temps as-tu mis pour venir ?
— A peine plus de deux heures. Je me suis arrêtée une seule fois, pour Saffy, répondit-elle en se perchant sur un tabouret de la cuisine.
*  *  *
Lorsque Connie s’approcha, James se sentit les sens dangereusement excités par son parfum doux et sucré. Reportant son attention sur le café, il mit un point d’honneur à couronner artistiquement le tout d’une mousse crémeuse.
— Voilà, dit-il fièrement.
— Du grand art ! s’exclama-t-elle.
Pour parfaire son succès, il exhiba un sac de cookies.
Il les avait choisis à la pâtisserie du supermarché où ils sortaient du four, chauds et moelleux à souhait. Et débordant de calories ! Quelque chose qu’il n’aurait jamais acheté s’il ne s’était souvenu que Connie en raffolait.
— Quelle merveille ! Ils sont encore tièdes ! fit-elle d’un air extasié en avalant une bouchée, les yeux clos.
Fasciné, il la contempla.
Il n’aurait jamais cru que la dégustation d’un cookie puisse rendre une femme aussi sexy. Elle paraissait tellement proche de l’extase qu’il en avait la main tremblante.
— Hmm ! fit-elle, la bouche pleine.
Avec un rire nerveux, il porta sa propre tasse à ses lèvres, manquant d’en renverser le contenu.
— C’est si bon que ça ? demanda-t-il d’une voix légèrement enrouée.
— O, oui ! répondit-elle avec un soupir de béatitude.
Ayant prudemment reposé sa tasse, il s’assit à son tour et regarda Connie piocher méthodiquement dans le sac un cookie après l’autre, en détacher avec délicatesse de petits morceaux du bout des doigts et les savourer lentement.
— Allons, cesse de me regarder de cet air implorant ! s’écria-t-elle soudain.
Honteux et consterné, il se demandait comment ne pas perdre la face, quand il se rendit compte que ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.
— Saffy ! s’écria-t-elle de nouveau, les yeux tournés vers la chienne. Cesse de mendigoter comme si je t’affamais, vilaine !
Soulagé, il attrapa le dernier cookie et, pour dire quelque chose autant que pour satisfaire la curiosité qui le dévorait, il demanda :
— Eh bien, cette chose si importante dont tu voulais me parler, qu’est-ce que c’est ?
Il ne s’attendait pas à déclencher chez Connie une réaction spectaculaire. Après tout, c’est elle qui avait demandé à lui parler. Mais elle blêmit et parut aussi effrayée que s’il l’avait mise brutalement au pied du mur.
Semblant rassembler son courage à deux mains, elle ouvrit et ferma plusieurs fois la bouche avant de prendre la parole d’une voix hésitante.
— Euh… Est-ce que tu savais que Joe et moi avions des problèmes ?
— Des problèmes ?
Quelle révélation ! Ça le laissait abasourdi. Des problèmes, Connie et Joe ? Allons donc ! Ils étaient tellement bien assortis, tellement heureux. Amoureux fous l’un de l’autre.
— Lesquels ? demanda-t-il avec circonspection.
— En fait, il n’y en avait qu’un… Hormis le fait que, pendant tout notre mariage, j’ai redouté le jour où un homme en uniforme vienne sonner à ma porte pour m’annoncer que Joe était mort. Ce qui s’est produit, finalement.
— Hélas ! fit-il d’une voix pleine d’émotion.
Lui aussi, il avait craint le pire pour Joe, son meilleur ami. Avec un spécialiste des mines comme l’était Joe, le pire n’est jamais loin.
— Et… L’autre problème ? demanda-t-il après un silence.
Connie avait encore pâli, son regard semblait perdu dans le vide.
— Nous ne pouvions pas avoir d’enfant, dit-elle enfin.
Frappé de stupeur, il fixa le fond de sa tasse.
Comment trouver les mots justes ?
— Oh ! Connie ! parvint-il enfin à articuler. Je suis désolé. Je pensais que c’était votre choix, que vous attendiez que Joe ait accompli sa dernière mission pour avoir un enfant.
— Il avait l’intention de t’en parler dès son retour.
— A moi ? Quelle drôle d’idée. Je ne suis pas un spécialiste de l’infertilité. Tu es médecin toi-même, Connie, tu en sais autant que moi sur le sujet, sinon plus. Vous n’avez pas consulté un spécialiste ?
— Si. Nous avons subi tous les tests possibles et imaginables. C’est de Joe que venait le problème. « Tir à blanc », comme il disait, fit-elle avec un rire forcé.
Comme ce devait être pénible pour elle d’évoquer cette situation. De révéler ce que Joe avait sans doute considéré comme une défaillance dont il avait honte.
— C’était très difficile pour lui de t’en parler, malgré votre amitié, reprit-elle. Il s’y préparait psychologiquement pour le faire à son retour.
— Tu sais, Connie, nous autres mecs, nous avons parfois de la pudeur à parler de certaines choses. C’était sûrement le cas de Joe.
— Je me sens tellement déloyale à son égard de t’en parler à présent. Mais, du vivant de Joe, je ne pouvais pas le faire sans son accord.
Elle semblait si désemparée qu’il lui posa affectueusement la main sur le bras.
— Tu sais que tu peux me parler librement, Connie.
— Je sais. Mais j’aurais tant voulu qu’il le fasse lui-même…
Elle avait l’air tout à coup étrangement absente. Le visage incliné, elle faisait tourner sa petite cuillère dans le fond de sa tasse. Puis elle releva subitement la tête et le fixa droit dans les yeux en rougissant violemment.
— Il voulait te demander si tu accepterais d’être le père de notre enfant. De nous faire un don de sperme.
Il n’aurait pas été plus estomaqué s’il avait reçu un coup de poing dans le plexus.
Etourdi, il retira sa main.
— Moi ? Mais… Pourquoi moi ?
Paraissant avoir retrouvé son tempérament résolu, Connie haussa les épaules.
— Et pourquoi pas ? Joe n’avait pas de frère, tu étais son meilleur ami, il avait de l’affection et de l’estime pour toi. Par-dessus le marché, tu n’es ni laid ni stupide. Que demander de plus ?
Il sentit qu’elle le regardait comme si elle voulait lui transpercer l’âme.
— Si Joe te l’avait demandé, lui aurais-tu dit oui ?
— Ma foi, que te dire… Je n’en sais rien, balbutia-t-il, encore sous le choc.
— Mais est-ce que tu aurais pu le faire ?
Abasourdi, il ne savait plus ce qu’il disait
— Je ne sais pas, peut-être…
En fait, non ! Sûrement non, il ne l’aurait pas fait. Pour rien au monde !
Mais Connie semblait se raccrocher à la moindre bribe d’espoir.
— Tu viens de dire « peut-être ». Peut-être, ça veut dire oui, James.
Elle le perturbait. Il ne savait plus où il en était.
— Mais je n’en sais rien, Connie ! s’écria-t-il avec emportement. Tout cela est absurde. J’y aurais peut-être réfléchi. De toute façon, il est inutile de se mettre martel en tête, puisque Joe n’est plus là. La question ne se pose plus…
A bout d’arguments, il la regarda pousser d’un doigt les miettes de cookies éparses sur le comptoir.
Soudain elle se redressa et le fixa droit dans les yeux, avec une telle intensité qu’il comprit qu’il devait être prêt à tout.
— Pourquoi la question ne se poserait-elle plus ? demanda-t-elle.
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Les secrets de son coeur

« Promets-moi que tu prendras soin d'elle. » Pour le Dr James
Slater, tenir cette promesse de veiller sur Connie, la femme de son
meilleur ami, aprés la mort de celui-ci s'annonce trés difficile. En
particulier maintenant que la si douce et ravissante Connie lui

a demandé a lui, James, de l'aider a avoir un enfant. Comment
pourrait-il accepter, sachant qu'il ne réve que d'une chose : lui
avouer qu'il l'aime et qu‘il la désire plus que tout au monde ? Mais
comment lui ouvrir son cceur, dans une situation si compliquée ?

AMY ANDREWS
Nuit inoubliable pour une infirmiére

Partagée entre sa vie de maman célibataire et sa carriére d'infirmiére,
Miranda n'a absolument aucune place dans sa vie pour limprévu.

Du moins jusqu'au jour ot elle rencontre le séduisant Dr Patrick
Costello. Miranda n‘a pas ['habitude de se laisser charmer par un
homme, mais Patrick a vraiment quelque chose de particulier. Est-ce

a cause de son regard si doux, ou de son sourire craquant, ou du fait
qu'elle a limpression de l'avoir toujours connu... ou peut-étre de tout
cela a la fois ? En tout cas, elle sent que si cet homme le lui proposait,
elle serait préte a faire des folies. Juste le temps d'une nuit...

ou pour la vie.
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